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			La lettre de Siébert

			


			Samedi, monsieur M. est venu chez moi avec sa femme, dont il m’avait promis le cul pour me remercier des « délicieux moments » que mes livres leur avaient fait vivre. Sur ma demande, il lui avait bandé les yeux derrière la porte. J’ai fait entrer le couple en guidant la dame par la main. Pas un mot ne fut échangé. Je la poussai doucement pour qu’elle s’asseye sur mon canapé. Pendant que le mari s’installait dans un fauteuil, en face d’elle, j’ai retroussé la robe de la femme et je lui ai retiré sa culotte. Puis je lui ai écarté les cuisses, et après lui avoir passé sous les genoux les cordelières de rideau que j’avais préparées, je lui ai remonté ceux-là en les écartant le plus possible et j’ai attaché les cordelières aux montants latéraux du convertible.

			Après quoi, j’ai mis mon doigt dans la bouche de la femme pour qu’elle le mouille de salive et j’ai séparé les petites lèvres de son con pour dégager le clitoris, lequel s’est érigé instantanément ; j’ai constaté que la dame sécrétait généreusement et j’ai glissé une serviette en papier sous ses fesses pour qu’elle ne tache pas mon canapé. Pour se rendre utile, sans doute, le mari s’est levé et a ouvert le chemisier de sa femme ; nous avons dégagé les seins du soutien-gorge et nous les avons titillés pour que les bouts s’érigent ; je voyais les joues de la femme rosir, et sa bouche s’aveulir.

			Après avoir contemplé le spectacle qu’elle nous offrait, le mari et moi nous sommes assis en face d’elle, et j’ai rempli les coupes de champagne. J’en ai mis une entre les doigts de la femme qui l’a portée immédiatement à ses lèvres. Pendant qu’elle vidait son verre, j’ai trinqué (toujours sans prononcer une parole) avec le mari, puis j’ai rempli à nouveau la coupe de la dame qui semblait avoir une bonne descente (ou qui voulait lutter contre sa timidité ?).

			Cette fois, elle n’a vidé sa coupe qu’à demi. Elle attendait et je voyais les effets de cette attente sur son clitoris qui dardait comme un pistil d’arum. Alors, j’ai pris les glaçons que j’avais préparés, et j’ai commencé à jouer avec son con, en les faisant aller et venir lentement dans la fente, explorant chaque repli, lissant les petites lèvres, taquinant la corolle crispée de l’anus. J’ai entendu les dents de la dame tinter contre la coupe qu’elle vidait nerveusement. Du coin de l’œil, je voyais le mari se masturber. La vérité m’oblige à dire qu’il ne bandait qu’à demi, mais sans doute préférait-il faire durer son plaisir, ou alors, il était blasé, ça ne devait pas être la première fois qu’il partageait le cul de son épouse avec un inconnu (ce que j’étais, pour eux, car ils ne connaissaient que mes livres).

			Lorsque les glaçons eurent suffisamment diminué de volume, j’en introduisis un dans le vagin de la dame, et un autre dans son cul. Puis j’entrepris de la masturber du bout des doigts. A ses soubresauts, je sentis venir l’orgasme, et un peu d’air siffla entre ses dents tandis que l’eau fondue des glaçons giclait de son anus et de son vagin. Je cessai donc de la titiller avant qu’elle ait son spasme, et je lui fourrai au fond du con l’énorme gode hérissé de granules que j’avais préparé. Quand il fut entièrement dedans, je mis le courant et le petit moteur grésilla. Cette fois, la dame ne put se restreindre ; les cris s’échappèrent de sa bouche pendant que son anus dans lequel j’avais fourré deux doigts se crispait sauvagement dessus.

			Toujours du coin de l’œil, je vis le mari s’essuyer le gland avec un kleenex et je compris qu’il avait juté en même temps que sa femme. Alors, je sortis le gode du vagin, j’essuyai le con de la dame, et je glissai sous ses fesses la petite cuvette que j’avais préparée. Conformément à nos accords, elle se vida la vessie dedans, pendant que je pinçais délicatement son méat entre deux doigts pour ralentir le débit de la source. Après qu’elle eut fini son pipi, je suis allé vider la cuvette dans les chiottes pendant que le mari reculottait sa femme, et lui baissait pudiquement sa jupe. La dame croisa aussitôt les jambes comme une visiteuse polie et tourna la tête vers moi. Il était convenu que je devais lui mettre mon pénis dans la bouche pour qu’elle m’en taille une, toujours anonymement, mais comme le mari exigeait que je mette une capote, j’ai préféré m’abstenir, me faire sucer au travers du plastique ne m’amuse guère.

			Alors le mari a retiré le bandeau qui empêchait sa femme de nous voir, et elle a jeté un rapide coup d’œil autour d’elle pour visiter les lieux avant de poser les yeux sur les miens. Le mari nous a présentés, j’ai fait un baise-main, on a fini le champagne en papotant sur ce qui venait de se passer, la dame a convenu qu’elle avait eu un orgasme très satisfaisant et le mari m’a remercié pour la délicatesse avec laquelle j’avais opéré.

			—	Nous nous connaissons trop, mon épouse et moi, m’a-t-il expliqué ; il n’y a plus que la masturbation qui nous fasse de l’effet.

			Ensuite, nous sommes allés dîner aux Iles Marquises et je les ai emmenés boire un verre au Rosebud qu’ils ne connaissaient pas. Et voilà, on s’est quittés bons amis en se promettant de rester en contact.

			—	Mais vous, Esparbec, me dira le lecteur, qu’est-ce que vous avez gagné là-dedans ; vous avez tout fait, vous n’avez rien eu.

			Pardon, j’ai eu la préface que vous venez de lire. Ce n’est pas rien, ça ! D’ailleurs, je ne me suis pas ennuyé un instant. La conversation de ces gens était très intéressante, je me souviens que nous avons longuement parlé de Roger Martin du Gard (le mari est prof d’université en Suisse).

			A titre indicatif, je signale que les descriptions minutieuses que vous venez de lire de ce que nous avons fait subir à l’épouse, son mari et moi, sont un exemple typique de ce que j’appelle « la chantilly ». Ce sont les paragraphes au cours desquels, comme faisait le mari en me regardant branler sa femme, vous, lecteur, vous êtes censé vous masturber.

			Si ça n’a pas marché, il vous reste toujours le bouquin que vous allez lire ; de la chantilly, il en regorge, vu que son auteur est un spécialiste du genre... et que, voyez comme ça tombe bien, ce cher Hervé Gratiano adore lui aussi partager sa femme avec d’autres messieurs.

			Abientôt, maris partageurs, et vous, épouses coquines, à très bientôt...

			


			S.

		

	
		
			Chapitre premier

			Les préparatifs

			


			Voilà. Les valises sont bouclées. Il n’y a plus qu’à attendre le taxi qui va nous emmener à l’aéroport dans une dizaine de minutes. Nous partons quinze jours en Chine. Passionné de course à pied, je me suis inscrit avec un couple d’amis pour une formidable aventure. Un « trail » sur la Grande Muraille de Chine. Pour les non-initiés, il s’agit d’une course

			« nature », loin des routes et des villes. Un parcours de soixante-six kilomètres au cœur de la Chine. Au programme, six matinées de course, les après-midi étant consacrés à la visite du pays.

			La quarantaine est l’âge idéal pour ce type d’épreuve. On est encore dans la force de l’âge, mais on commence à avoir pas mal d’endurance et surtout d’expérience afin de boucler l’épreuve sans bobo. Marianne, ma femme, m’accompagne, mais elle a choisi de participer en tant que marcheuse, la course à pied n’étant pas son sport de prédilection. Par ailleurs, d’autres sports, en particulier la natation qu’elle pratique régulièrement, lui permettront d’affronter l’épreuve avec sérénité. Ils lui permettent surtout de garder la forme... et les formes que j’aime tant !

			Son corps finement musclé est un régal pour les yeux et les mains. Ses seins sont fermes, pas trop gros, mais pas trop petits non plus. Pour mon plus grand plaisir, Marianne peut souvent se passer de soutien-gorge. J’aime aussi son cul musclé. Voir ses fesses bouger quand elle marche nue... ou mieux encore, observer ses muscles fessiers tendre le tissu d’une jupe courte, dans la rue, me donne toujours beaucoup de bonheur.

			Depuis quelque temps, je prends également plaisir à faire partager ces trésors à d’autres, le plus souvent de façon non préméditée. D’abord un peu d’exhibition ; puis certains ont le privilège de la toucher, certains autres, même, de lui donner du plaisir, un plaisir toujours partagé.

			On sonne à la porte. J’ouvre. C’est le chauffeur.

			—	Le taxi, Marianne. Tu es prête ?

			Puis à l’adresse du gars qui attend sur le pas de la porte :

			—	Entrez, ma femme arrive dans deux minutes.

			—	J’arrive, Hervé. Je ne suis pas encore habillée.

			Sors les valises. Je ferme la maison.

			Le gars entre dans le hall en me saluant, au moment précis où Marianne traverse le couloir, nue. Ses seins bougent au rythme de ses pas.

			—	Bonjour. Belle journée, hein !

			Le chauffeur a le regard toujours tourné vers le fond de la maison, pour voir si ma femme ne va pas refaire son apparition ; ainsi, il sera sûr de ne pas avoir rêvé.

			Malgré la douce tiédeur du mois de mai, les bagages sont bien remplis. La température en Chine devrait être bonne, sans être trop chaude. Mais nous avons dû prévoir pas mal de linge de rechange, surtout des tenues de sport. Nous emportons également des sacs à dos pour les randonnées, des chaussures de marche, des baskets, etc. Bref, c’est chargé comme une mule que j’emboîte le pas à notre chauffeur.

			—	Attendez, je vous aide.

			—	Merci. Ça devenait vraiment lourd.

			Nous rangeons les valises dans le coffre, puis nous entamons une discussion pendant que Marianne vérifie que, dans la maison vide, rien n’a été oublié. Sa mère est venue la veille récupérer les enfants pour la durée du voyage. Cela nous a permis de faire les bagages en toute tranquillité.

			Ma femme sort, verrouille la porte, vient à notre rencontre dans sa nouvelle robe beige, achetée pour l’occasion. Le tissu de lin bouge librement sur elle. Il est fendu très haut sur les côtés, libérant à chacun de ses pas le galbe des cuisses. La robe se ferme devant par une série de boutons. Le sillon des seins apparaît au sommet du décolleté en carré. Marianne est magnifique dans la lumière du matin qui fait des contre-jours malicieux, joue avec ses formes qu’on devine par transparence.

			Nous embarquons. Je me glisse dans la voiture, suivi par Marianne qui, en se penchant pour pénétrer dans le véhicule, me dévoile ses seins libres. La journée commence bien.

			Le taxi démarre. Direction l’aéroport de Lyon.

		

	

CHAPITRE II

Paris-Pékin




Le taxi nous a déposés au terminal 1 ; nous avons retrouvé nos collègues de course près de la porte d’embarquement. Le voyage Lyon-Paris s’est déroulé sans encombre. Nous avons tous dormi en prévision de la semaine chargée qui nous attendait. Arrivés à l’aéroport Charles-de-Gaulle, nous avons rejoint le reste du groupe ainsi que les organisateurs. Après la distribution des billets, nous avons embarqué à bord de l’Airbus qui devait nous emmener à Pékin.

La cabine économique de China Eastern était composée de trois rangées de sièges. Trois sur la droite, trois sur la gauche, cinq au milieu. Ce n’était pas très spacieux ; je commençais à regretter la cabine Business à laquelle j’avais droit lors de mes déplacements professionnels.

Nous avons fort heureusement hérité de la rangée de droite, au second rang. Marianne s’est assise au milieu, entre moi et un homme d’une quarantaine d’années, qui ne faisait pas partie du groupe. En nous voyant parler avec les autres coureurs, il a engagé la conversation, curieux de savoir pourquoi nous allions en Chine. Une heure après le décollage, un repas léger nous a été servi. Nous l’avons dévoré tout en regardant un film sur notre écran individuel. L’avion allant plein nord-est pour rejoindre le cercle polaire, la nuit est nous a vite rejoints. Les hôtesses ont baissé les stores des hublots, réduit l’éclairage de la cabine afin de permettre aux passagers de se reposer.

Habitué aux voyages intercontinentaux, je prends toujours un cachet pour dormir. Cela me permet d’arriver frais et dispos à destination et de mieux supporter le décalage horaire. J’en ai proposé un à Marianne qui n’avait pas trop sommeil en ce milieu d’après-midi.

—	Tiens, prends ça. Au moins, tu pourras dormir un peu. Avec un comprimé, tu es tranquille pour cinq heures. De quoi tenir jusqu’au petit déjeuner.

—	Et toi, tu n’en prends pas ?

—	Si, après. Je veux d’abord voir Pirates des Caraïbes, il paraît que c’est super. Bonne nuit.

Un petit bisou, puis Marianne a inséré les bou-

chons en mousse dans ses oreilles afin de s’isoler du bruit ambiant. Après avoir ajusté son masque sur les yeux, elle s’est glissée sous sa couverture, jusqu’au menton, s’est mise en position pour la nuit.

Je regardais, comme mon voisin, l’écran sur lequel des têtes brûlées et des durs à cuire s’affrontaient sans merci sur de vieux galions. Il avait commencé sa séance un peu après moi. Je me suis calé dans mon siège en essayant de trouver une position pas trop inconfortable. Marianne bougea à côté de moi. Elle dormait paisiblement. Le cachet avait fait son effet ; rien maintenant ne pouvait la réveiller. Ma main se faufila hors de ma couverture, pour passer sous la sienne.

Ma main se posa sur la cuisse chaude, remonta sur le ventre qui bougeait au rythme d’une respiration régulière. Sous le fin tissu de lin, je palpais la poitrine nue de ma femme. J’adore ses nichons à la fois souples et fermes, et bien faits à ma main. Sensibles, en plus.

La situation commençait à m’exciter pour de bon. J’étais en train de peloter ma femme à trente centimètres d’un individu de sexe masculin qui regardait des pirates à la télévision sans se douter de ce qui se passait à côté de lui.

J’abandonnai le sein pour défaire, un à un, les boutons de la robe, en commençant par ceux du haut. Je fis une pause pour sentir sous mes doigts la peau douce, lisse, toute chaude, de la poitrine, avant de poursuivre le déboutonnage jusqu’en bas. Après avoir séparé les deux pans de la robe, j’ai caressé ma femme qui dormait à poings fermés.

J’eus alors envie d’aller plus loin. Dans la cabine, seuls quelques voyageurs étaient encore éveillés, dont mon voisin. Son film n’allait pas tarder à se terminer. Je fis glisser délicatement la couverture de son côté. Un bras apparut, suivi d’une épaule, puis d’un sein. Je continuais à peloter la chair blanche qui luisait dans la pénombre.

Le film de mon voisin venait de finir. L’homme se pencha pour prendre sa couverture, se tourna pour s’installer tout en inclinant son siège. Marianne se trouvait un peu en retrait. Il n’avait encore rien remarqué quand, d’un seul coup, il comprit ce qui se passait à côté de lui. Son regard changea, devint plus brillant. Je le regardais en souriant, continuant mes caresses.

Je ne voulais pas lui parler pour ne pas donner l’éveil, mais mes regards éloquents suffisaient à me faire comprendre.

Tout en dégageant un peu plus la couverture, j’ai quitté le sein gauche de Marianne pour m’occuper de l’autre, laissant son jumeau seul, sous le regard de notre compagnon de voyage.

Au bout d’un petit moment, voyant que notre homme était toujours aussi intéressé par la nudité de ma femme, je lui fis comprendre d’un mouvement de la tête qu’il avait l’autorisation du patron pour profiter, lui aussi, du vol dans les meilleures conditions.
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